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Dédicace
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Introduction

La Résistance française a joué un rôle considérable dans la victoire des Alliés et le rétablissement de la France en tant que grande puissance. On sait aujourd’hui que les réseaux de renseignements ont permis aux Alliés de choisir la Normandie comme lieu de leur débarquement, en juin 1944, sur la base des documents transmis par les agents clandestins. Churchill a même estimé que la Résistance française, par son extrême efficacité, avait écourté d’une année la durée de la guerre en Europe.

 


Dès 1940, la Résistance se manifeste par des actes individuels et s’organise en réseaux puis en divers mouvements à partir de 1941-1942. L’unification de la Résistance devient réelle en 1943-1944 grâce à l’immense travail accompli par de grandes figures, comme Jean Moulin et Pierre Brossolette.

 


La Résistance ne se limite pas à la lutte clandestine en métropole mais participe aux luttes des Forces françaises libres, en 1940-1942, sur terre, sur mer et dans les airs, en Afrique et ailleurs. Enfin, avec l’apport considérable de l’armée d’Afrique en 1943, sans oublier la montée en puissance des maquis en 1944, la France se hisse au rang de puissance victorieuse, ce qui lui permet de signer avec les trois autres grands vainqueurs la capitulation allemande à Berlin en mai 1945.

À propos de ce livre

Dans cet ouvrage captivant, la Résistance française est présentée sous ses formes les plus variées, avec les réseaux et les mouvements clandestins, les maquis et les Forces françaises de l’intérieur, les Forces françaises libres et l’armée d’Afrique, sans oublier l’immense diversité des grandes figures. On y découvre ainsi l’importance du rôle joué par la France résistante dans la victoire des Alliés. De nombreuses anecdotes, souvent méconnues, enrichissent également le contenu du livre.

 


En métropole même, la Résistance française s’organise autour de la création de mouvements et de réseaux clandestins, spécialisés dans le renseignement, la presse, les sabotages et l’évasion. En Grande-Bretagne, le général de Gaulle fonde dès l’été 1940 les Forces françaises libres, qui se distinguent particulièrement sur mer, dans les airs et sur terre, notamment en Afrique aux côtés des Britanniques, comme en Érythrée, en Libye et en Égypte (1941-1942).

 


Le débarquement des Alliés en Afrique du Nord, en novembre 1942, renforce considérablement la participation française à la lutte contre l’Axe par le ralliement de l’armée d’Afrique. Les troupes françaises se couvrent de gloire en Tunisie et en Italie (1942-1944).

 


Les forces françaises de l’intérieur (AS, FTP, ORA), la 2e division blindée du général Leclerc de Hauteclocque et la Ire armée française du général de Lattre de Tassigny jouent un rôle considérable dans la libération de la France aux côtés des troupes britanniques et américaines en 1944-1945 ; 60 % du territoire national sont libérés uniquement par les forces françaises combattantes.

 


Cet ouvrage, à l’usage des amateurs et des spécialistes, dresse un panorama complet de la Résistance française sous toutes ses formes, institutionnelles et historiques, anecdotiques et techniques, tactiques et stratégiques. Le lecteur prend ainsi conscience de son importance dans le déroulement et l’évolution du second conflit mondial.


Les conventions utilisées dans ce livre


	[image: coche.jpg] Chaque fois qu’un terme technique est utilisé pour la première fois, il apparaît en italique et la définition vous en est donnée ;

	[image: coche.jpg] Figurent en gras tous les mots-clés et étapes des énumérations ;

	[image: coche.jpg] Quand un groupe ou une organisation est mentionné, son nom complet est donné à la première occurrence; par la suite, il est écrit en utilisant l’abréviation usuelle.




Comment ce livre est organisé

Neuf parties et 31 chapitres, il n’en faut pas moins pour présenter la Résistance dans un cadre chronologique, de 1940 à 1945, combiné avec un découpage thématique permettant de comprendre l’importance de cette organisation dans tous ses détails.

Première partie : Les débuts de la Résistance

La Résistance française demeure un événement majeur de l’histoire de France, qui trouve sa source dans les combats de mai-juin 1940, marqués par de nombreux actes héroïques et méconnus de l’armée française. La bataille de Dunkerque permet notamment à l’armée britannique de rembarquer et de poursuivre la lutte. La résistance clandestine est d’abord le fait d’une minorité qui se répartit cependant sur tout le territoire. La Gestapo, police secrète d’État du nazisme, s’installe peu à peu dans la France occupée pour lutter contre tous les opposants à l’hitlérisme et persécuter les Juifs.


Deuxième partie : La Résistance intérieure s’organise

Les réseaux et les mouvements connaissent un essor régulier. Ils apportent un soutien très efficace à la lutte contre l’Allemagne hitlérienne. L’unification de la Résistance devient possible grâce à l’action entreprise par Jean Moulin et Pierre Brossolette, envoyés en France par le général de Gaulle. Les premiers maquis voient également le jour, notamment dans l’Ain, le Limousin et les Pyrénées.


Troisième partie : La Gestapo contre la Résistance

La Gestapo organise une vaste répression dans toute la France afin de mettre fin à l’action de la Résistance. Des régions entières sont martyrisées. Les affaires Grandclément et Jean Moulin, résultats de trahisons internes et d’opérations d’infiltration effectuées par la Gestapo, semblent diviser la Résistance. Mais l’organisation parvient à maintenir sa force et son unité, malgré l’importance des pertes subies.


Quatrième partie : Les Forces françaises libres

Les Forces françaises libres du général de Gaulle représentent la Résistance extérieure. Elles se distinguent en Afrique, avec notamment les combats de Keren, de l’Engiahat, de Massaouah, de Koufra et de Bir Hakeim. Elles sont également présentes dans le ciel et sur mer, avec des avions et des navires. Des chefs légendaires font leur apparition.


Cinquième partie : L’armée d’Afrique

Suite aux débarquements des troupes alliées en Algérie et au Maroc, en novembre 1942, l’armée française d’Afrique reprend la lutte contre les forces germano-italiennes, présentes notamment en Tunisie. Elle participe également à la libération de la Corse, en 1943, et joue un rôle capital lors de la campagne d’Italie, en 1944.


Sixième partie : Les maquis de la Libération

Les maquis occupent une place essentielle dans la libération du territoire français, par la multiplication des sabotages et des embuscades ainsi que par la capture de nombreuses garnisons allemandes. Des unités allemandes, fixées dans la guérilla contre les maquis, ne peuvent intervenir contre les débarquements des Alliés en Normandie et en Provence.


Septième partie : L’armée de Lattre et la division Leclerc

La division Leclerc débarque en Normandie, libère Paris et Strasbourg, occupe le « nid d’aigle » de Hitler à Berchtesgaden ; tandis que l’armée de Lattre débarque en Provence, libère Toulon et Marseille, ainsi que tout le sud-est du territoire français, avec l’aide des maquis locaux, puis mène une brillante campagne dans les Vosges, en Alsace et en Allemagne du Sud.


Huitième partie : La partie des Dix

Cette partie vous permet de découvrir dix grandes figures de la Résistance intérieure, dix grandes figures de la France libre et de la Libération, dix lieux emblématiques de la Résistance intérieure, dix grandes œuvres de la Résistance.


Neuvième partie : Les annexes

Une chronologie historique, des documents complémentaires, un récapitulatif des sigles utilisés et une bibliographie viennent compléter cet ouvrage de référence, outil de culture générale indispensable.



Les icônes utilisées dans ce livre

[image: i0003.jpg]Il y a l’histoire de la Résistance française avec un grand H. Et il y a aussi la petite histoire. Cette icône signale un fait insolite, une scène mémorable, ou un mot d’esprit particulièrement savoureux.

[image: i0004.jpg]Telle la foudre s’abattant sur la terre avec fracas, cette icône indique le déclenchement et le déroulement d’une bataille ou d’un combat.

[image: i0005.jpg]Une déclaration de guerre, un tournant décisif, la signature d’un traité ou une évolution notable : cette icône pointe un événement de première importance.

[image: i0006.jpg]Ce symbole attire votre attention sur un fait méconnu ou tombé dans l’oubli.

[image: i0007.jpg]Certains faits de la Résistance sont entrés dans les annales. Ce symbole signale un combat célèbre, un épisode héroïque durant lequel la Résistance française s’est illustrée.

[image: i0008.jpg]Cette icône met l’accent sur des informations essentielles à retenir.

[image: i0009.jpg]Cette icône présente une figure de la Résistance entrée dans la légende pour son courage hors du commun, son action efficace dans la lutte contre le nazisme.

[image: i0010.jpg]Cette icône souligne un plan d’attaque ou de défense.

[image: i0011.jpg]Cette icône pointe les passages concernant l’armement et l’équipement.


Et maintenant, par où commencer ?

Par où vous voulez ! Je vous conseille cependant de lire cet ouvrage de façon classique, du début à la fin, en suivant l’ordre chronologique. Vous comprendrez mieux les tenants et les aboutissants de cette histoire de la Résistance. Vous pouvez cependant piocher dans différents chapitres en fonction de vos besoins et de votre curiosité.

 


Si vous voulez vous informer sur les origines de la Résistance, rendez-vous aux chapitres 2 et 3. Si vous désirez en savoir plus sur l’organisation et l’unification de la Résistance, filez aux chapitres 5 et 6. Si la Gestapo, adversaire principal de la Résistance, vous intrigue, alors le chapitre 8 répondra à vos questions. Si les énigmatiques affaires Grandclément et Jean Moulin ne cessent de vous questionner, vous trouverez des explications aux chapitres 9 et 10. Les chapitres 11, 12 et 13 vous permettront de découvrir l’action héroïque des Forces françaises libres en Afrique ; de même que les chapitres 14 et 15 vous feront admirer le courage des aviateurs et des marins de la France libre. L’armée d’Afrique et ses victoires n’auront plus de secrets pour vous après la lecture des chapitres 16, 17 et 18. Enfin, la Libération, période phare de la Seconde Guerre mondiale, avec ses maquis, l’armée de Lattre et la division Leclerc, occupe glorieusement les chapitres 19 à 27. À tout moment, vous pouvez sauter des pages ou revenir en arrière, c’est vous qui décidez. Bonne lecture !





Première partie

Les débuts de la Résistance

[image: i0012.jpg]


Dans cette partie…

 


 


Nous découvrons que l’esprit de résistance existe déjà au sein de l’armée française en mai-juin 1940, théâtre de nombreux combats sanglants. Les débuts de la Résistance intérieure se manifestent dès l’été 1940 par des actes hostiles à l’occupant. La France libre du général de Gaulle voit le jour durant la même période. Les réseaux se créent peu à peu et se spécialisent dans le renseignement, l’évasion, la diffusion de journaux et de tracts. La Gestapo s’installe en France dès le début de l’Occupation.





Chapitre 1

Pourquoi s’intéresser à la Résistance ?

 


Dans ce chapitre:



	[image: triangle.jpg] La Résistance a fait changer la France

	[image: triangle.jpg] Un rôle clé dans l’histoire de la Seconde Guerre mondiale

	[image: triangle.jpg] Une certaine idée de la France



 


Un événement majeur de l’histoire de France

[image: i0013.jpg]La Résistance est un moment essentiel de l’histoire de France, où des hommes et des femmes ont accepté de lutter dans la clandestinité la plus totale contre un adversaire implacable, dont la sinistre Gestapo. La torture, la délation, la déportation, les fusillades ne parviennent pas à soumettre les combattants de l’« Armée des ombres ». De grandes figures émergent, comme Jean Moulin. Le général de Gaulle trouve en pilotant ces initiatives patriotiques le moyen de s’affermir politiquement.

 


On retrouve dans cette lutte toutes les facettes de la guerre moderne : les sabotages, les embuscades, la guérilla, le renseignement, la propagande, les évasions, les combats terrestres, maritimes et aériens.

 


Avec les années, la Résistance attire de plus en plus l’attention des Alliés, qui décident de multiplier les parachutages d’armes et d’agents. Elle devient l’un des piliers principaux de la stratégie militaire alliée, du fait de sa montée en puissance et de son rôle fondamental sur un plan tactique : la fixation des troupes allemandes, susceptible de favoriser le succès des débarquements prévus sur les côtes de France.

 


La Résistance renseigne également les Alliés d’une manière particulièrement efficace : les documents fournis par les réseaux sur l’implantation des troupes allemandes jouent un rôle capital dans le choix des lieux de débarquement.

 


La Résistance française ne se limite pas à son action clandestine en métropole : les Forces françaises libres et l’armée d’Afrique jouent également un rôle important dans la défaite des troupes de l’Axe en Afrique, en Italie, en France et en Allemagne.


Un bouleversement politique

[image: i0014.jpg]L’action de la Résistance, avec l’aide des Alliés, met fin au régime antisémite et autoritaire de Vichy, réinstaure les valeurs de la République, fondées sur la liberté, l’égalité et la fraternité.

 


De la Résistance émergent de grandes personnalités politiques – comme Pierre Messmer, Charles de Gaulle, Jacques Chaban-Delmas, François de Menthon, Charles Tillon –, ainsi que de grands chefs de guerre – comme les quatre maréchaux français de la Seconde Guerre mondiale, de Lattre, Leclerc de Hauteclocque, Juin et Kœnig. Les femmes se distinguent particulièrement dans la Résistance, obtenant par là une place reconnue et légitime dans la société. On citera Germaine Tillion (voir le chapitre 28), Lucie Aubrac, Marie-Madeleine Fourcade…

 


Les valeurs du Conseil national de la Résistance, reposant sur la justice sociale, l’indépendance nationale, le pluralisme démocratique, etc. se retrouvent dans les institutions des IVe et Ve Républiques. Elles demeurent d’actualité à notre époque.


Une meilleure compréhension de l’évolution de la France

[image: i0015.jpg]Les valeurs de la Résistance permettent de mieux comprendre l’évolution spectaculaire de la société française. La justice sociale, le pluralisme des idées politiques et philosophiques, la reconnaissance de la place des femmes dans la société, le rôle de la France dans le monde en tant que grande puissance sont autant de causes d’actualité pour lesquelles les résistants ont lutté durant la Seconde Guerre mondiale. Le combat contre le racisme et l’antisémitisme est à ajouter à cette liste non exhaustive. Le patriotisme trouve sa justification comme moyen d’unifier le peuple français autour de grands projets, afin de maintenir la France parmi les puissances mondiales majeures sans pour autant sombrer dans un nationalisme étroit et sectaire.





Chapitre 2

Les résistants oubliés de mai-juin 1940

 


Dans ce chapitre:



	[image: triangle.jpg] Des combats acharnés passés aux oubliettes de l’histoire

	[image: triangle.jpg] Dunkerque sauve l’armée britannique

	[image: triangle.jpg] Des pertes considérables dans les deux camps



 


[image: i0016.jpg]Suite à l’attaque hitlérienne contre la Pologne, en septembre 1939, la France et la Grande-Bretagne entrent en guerre contre l’Allemagne. Durant plusieurs mois, le front occidental se fige dans l’immobilité ; c’est la drôle de guerre. Le commandement français, parfaitement informé de la puissance offensive de l’armée allemande, cherche à gagner du temps pour rattraper son retard dans de nombreux domaines. Le général Vuillemin, commandant en chef de l’armée de l’air, n’ignore rien de la supériorité numérique et matérielle de la Luftwaffe (aviation allemande). Les généraux Gamelin et Georges ont tiré les leçons de la guerre mécanisée menée par les forces allemandes en Pologne en septembre 1939. La ligne Maginot couvre la frontière franco-allemande, rendant inutile toute offensive sur cette partie du front. Hitler et ses généraux en sont conscients ; aussi envisagent-ils d’attaquer dans les Ardennes, point faible du dispositif français, pratiquement dépourvu de fortifications solides.

Une armée défensive

Les trois divisions de chars (dites cuirassées) françaises, constituées à la hâte durant l’hiver 1939-1940, n’ont pas pour vocation d’opérer une percée en profondeur dans les lignes allemandes : elles doivent seulement colmater les brèches causées dans la défense française, avant que des renforts puissent reconstituer un front défensif cohérent. Les trois divisions légères mécaniques (DLM) peuvent effectuer des reconnaissances en profondeur et croiser le fer avec les Panzerdivisions – durant un temps cependant limité – afin de permettre aux divisions françaises d’infanterie (soldats combattant à pied) de s’installer défensivement sur une nouvelle ligne de front. Les divisions légères de cavalerie (DLC), équipées de blindés et de chevaux, ont une vocation de reconnaissance limitée : elles sont censées découvrir l’axe initial de l’offensive allemande. Les bataillons de chars de combat, dispersés sur l’ensemble du front, doivent appuyer les divisions d’infanterie, colmater les brèches, soutenir les divisions cuirassées, les DLM et autres DLC.

 


Positionnées sur les arrières du front, les unités blindées françaises peuvent effectuer des reconnaissances et des contre-attaques limitées afin de soutenir l’infanterie dans son rôle défensif. La faible autonomie des chars français trouve sa justification dans cette stratégie.

Un système de transmission défaillant

[image: i0017.jpg]Pour que la tactique défensive française soit réellement efficace, il faudrait que son système de transmission soit en mesure de répondre à la rapidité des attaques allemandes. Or, si le couple avion-char fonctionne parfaitement dans le camp allemand du fait de l’excellence des moyens radio, l’armée française souffre d’un manque cruel d’efficacité dans ce domaine : les trois quarts des chars français ne sont pas équipés de radios et ne peuvent donc manœuvrer avec le soutien de l’aviation. Le général allemand Guderian, assistant au milieu des années 1930 à des manœuvres de l’armée française, finit par conclure qu’il était possible d’enfoncer le front français du fait de la défaillance des moyens de transmission des chars adverses.


La ligne Maginot : forteresse inutile ?

[image: i0018.jpg]Après la défaite de 1940, la ligne Maginot, si longuement glorifiée dans les décennies précédentes, a fait l’objet des pires critiques en tant que symbole de l’inefficacité de l’armée française : elle n’aurait servi à rien, puisque les Allemands l’ont contournée par les Ardennes…

 


Or, si Hitler et ses généraux ont jugé utile de la contourner plutôt que de l’attaquer de front, c’est qu’ils ont estimé que son efficacité défensive était tangible. On ignore souvent que, en juin 1940, les Allemands ont voulu tester sa solidité en l’attaquant en plusieurs endroits. Ainsi, le 14 juin, en Moselle, secteur le plus faible de la ligne Maginot, où les gros ouvrages sont remplacés par une cinquantaine de casemates (abris bétonnés) de taille moyenne, une centaine de petits blocs et une cinquantaine de tourelles, 155 000 soldats allemands, appuyés par 1 100 canons et 300 bombardiers, sont repoussés par 18 000 soldats français, soutenus par seulement 114 pièces d’artillerie. Cette offensive coûte en un seul jour 1 200 tués et 4 000 blessés aux six divisions allemandes engagées, contre 679 tués et 1 800 blessés aux six régiments français défendant le secteur.

[image: i0019.jpg]Finalement attaquée de tous côtés à partir du 15 juin, la ligne Maginot résiste à tous les assauts. Sept divisions allemandes tentent de traverser le Rhin entre Rhinau et Neuf-Brisach, sur un front de 30 km défendu par l’unique 104e division d’infanterie de forteresse. L’organisation défensive comprend une ligne de casemates doubles, espacées de petits blocs. On compte également une série de points d’appui qui complètent le dispositif. L’ensemble représente moins de 10 000 hommes faisant face à 90 000 soldats allemands. L’offensive allemande dans ce secteur se heurte à une farouche résistance. L’avance de la Wehrmacht ne se fait pas « les mains dans les poches » : on compte dans les rangs allemands 766 tués, 2 567 blessés et 117 disparus en trois jours de combat ! L’impression des soldats français est qu’il suffirait de quelques compagnies pour rejeter l’ennemi dans le fleuve. Mais où prendre ces renforts ? On a prélevé des effectifs sur la ligne Maginot pour consolider les fronts de l’Aisne et de la Somme.

 


Le 25 juin 1940, malgré la multiplicité des attaques allemandes et la puissance des moyens employés, 45 des 53 gros ouvrages de la ligne Maginot résistent encore. Les Allemands ont subi de lourdes pertes en tentant de s’emparer de ces positions fortifiées.

[image: i0020.jpg]Sur le front des Alpes, fin juin 1940, la « Maginot alpine » remplit également son rôle : avec seulement 215 000 soldats, 986 pièces d’artillerie et une dizaine de chars, l’armée française tient en échec 377 000 soldats italiens et allemands, soutenus par 797 blindés, 2 599 canons et une puissante aviation. Les Français ont perdu 503 soldats (tués, blessés, disparus ou prisonniers), contre 7 329 soldats germano-italiens. Le béton préserve les vies des défenseurs et inflige de lourdes pertes à l’assaillant.

 


Il est donc totalement faux d’affirmer que la ligne Maginot n’a servi à rien : bien au contraire, elle a repoussé les assauts ennemis en leur infligeant de lourdes pertes.



Les forces en présence

[image: i0021.jpg]À la veille de l’offensive allemande du 10 mai 1940 sur le front ouest, il est indispensable de connaître l’état des forces en présence pour mieux comprendre la suite des événements. La guerre moderne implique l’utilisation de moyens matériels jouant souvent un rôle capital dans la victoire.

 


Le 9 mai 1940, l’armée française aligne sur le théâtre de guerre du Nord-Est :



	[image: coche.jpg] 63 divisions d’infanterie ;

	[image: coche.jpg] 7 divisions d’infanterie motorisée ;

	[image: coche.jpg] 6 divisions blindées (3 divisions légères mécaniques et 3 divisions cuirassées) ;

	[image: coche.jpg] 5 divisions légères de cavalerie et 4 brigades indépendantes de cavalerie ;

	[image: coche.jpg] 13 divisions d’infanterie de forteresse,


soit un total de 94 divisions. La réserve générale comprend encore 17 divisions d’infanterie et la 4e division cuirassée (constituée le 15 mai).


	[image: coche.jpg] L’armée britannique engage en France 9 divisions d’infanterie et 1 division blindée.

	[image: coche.jpg] L’armée belge dispose de 22 divisions d’infanterie, dont l’effectif réel équivaut à 12 divisions.

	[image: coche.jpg] L’armée hollandaise est forte de 10 divisions d’infanterie.



La totalité des forces terrestres alliées représente 136 divisions et 4 brigades, dont 7 divisions blindées. De son côté, l’armée de terre allemande totalise sur le front ouest :



	[image: coche.jpg] 118 divisions d’infanterie ;

	[image: coche.jpg] 6 divisions d’infanterie motorisée ;

	[image: coche.jpg] 10 divisions blindées ;

	[image: coche.jpg] 1 division de cavalerie,


soit un total de 135 divisions. La réserve repose sur 22 divisions d’infanterie, portant ainsi la totalité des effectifs terrestres allemands à 157 divisions.

Des chars français dispersés et inadaptés à la guerre moderne

[image: i0022.jpg]L’armée française aligne 2 262 chars modernes, dont seulement 853 sont équipés d’un canon efficace pour la lutte antichar. Le reste de la force blindée française se compose de 1 409 chars, armés du vieux canon de 37 mm modèle 1918, capable de percer seulement 15 mm de blindage, alors que 2 043 des 2 683 chars allemands modernes ont un blindage épais de 20 à 30 mm (Panzer II, III, IV, Skoda) et sont équipés d’un canon à haute vitesse initiale (20 mm, 37 mm ou 75 mm).

Figure 2-1 : Char français Somua S35 en 1940.


[image: i0023.jpg]


La masse principale des chars français se trouve dispersée en une trentaine de bataillons et une douzaine de compagnies sur l’ensemble du front occidental, ce qui réduit leur efficacité. Seuls 960 des 2 262 chars français sont intégrés au sein d’une division, alors que les 2 683 chars allemands en première ligne sont tous regroupés au sein des 10 Panzerdivisions (divisions blindées) en action. La Wehrmacht dispose également d’une réserve de 320 chars ainsi que de 36 chasseurs de chars (canons mobiles), ce qui porte l’effectif des tanks allemands à 3 039 engins.

 


Les divisions blindées françaises, aussi bien cuirassées que mécaniques (légères et lourdes), pâtissent de nombreux défauts au niveau de leur organisation et de leur dotation en matériel : transmission rudimentaire, DCA (défense antiaérienne) quasi inexistante, infanterie insuffisamment équipée en véhicules, système de ravitaillement en essence lent et archaïque, absence de moyens de franchissement des fleuves et autres rivières. À la différence de leurs rivales françaises, les Panzerdivisions représentent chacune une véritable petite armée, capable de combattre de manière indépendante, avec de nombreux chars, une puissante infanterie motorisée, une DCA et une artillerie motorisée très efficaces, un système de transmission moderne. Elles disposent également de moyens de ravitaillement en essence performants, ainsi que d’excellentes unités du génie (chargées des travaux rendus nécessaires par les opérations militaires).

Figure 2-2 : Artilleurs français en 1940 équipés d’une vieille mitrailleuse pour la DCA.


[image: i0024.jpg]



Une DCA française déficiente

[image: i0025.jpg]La grande faiblesse de l’armée française réside dans la déficience de sa défense antiaérienne : elle déploie 3 800 canons, souvent vétustes, contre 9 300 pièces modernes du côté allemand. Même constatation pour l’armement antichar : la France dispose bien de deux excellents types de canons de 25 mm et de 47 mm, mais la dotation théorique par division de 48 à 52 de ces pièces sera rarement honorée. Les 55e et 71e divisions françaises d’infanterie (DI), qui vont subir le choc initial de trois Panzerdivisions (788 chars) à Sedan, ne possèdent pour la première que 12 pièces antichars, pour l’autre que huit pièces ! En revanche, on recense pas moins de 52 à 72 canons antichars de 37 mm au sein de chaque division allemande, sans compter ceux des groupes de reconnaissance. Il convient d’y ajouter 650 batteries lourdes de DCA (88 mm et 105 mm), alignant 6 700 pièces destinées à appuyer les divisions allemandes dans la lutte antichar.


La supériorité aérienne allemande

[image: i0026.jpg]En mai 1940, l’armée de l’air française aligne 1 300 avions, dont 630 chasseurs, 270 bombardiers et 400 appareils de renseignements. Sur les 1 900 appareils dont dispose la Grande-Bretagne, 400 seulement se trouvent opérationnels en France. Les aviations belges et hollandaises totalisent 200 appareils. L’ensemble des avions alliés disponibles sur le front ouest ne représente que 1 900 appareils. Dès l’offensive allemande du 10 mai, 232 avions français sont détruits au sol, ainsi que la quasi-totalité des appareils belges et hollandais, ce qui va réduire davantage les forces aériennes alliées, limitées pour la suite des combats à moins de 1 500 avions – même si une partie des 1 500 avions anglais stationnés en Grande-Bretagne vont parfois intervenir dans la bataille, notamment lors du sauvetage du corps expéditionnaire britannique à Dunkerque.

 


De son côté, la Luftwaffe (armée de l’air allemande) dispose d’une incontestable supériorité numérique avec 3 900 appareils disponibles le 10 mai 1940, dont 1 500 bombardiers, 1 500 chasseurs, 900 avions de renseignements et de transport. La totalité de cette puissante flotte aérienne est équipée d’avions modernes, surclassant techniquement la plus grande partie des appareils alliés. À titre d’exemple, le chasseur français Morane-Saulnier 406, équipant la majorité des groupes français de chasse, est armé d’un canon de 20 mm et de deux mitrailleuses de 7,5 mm et vole à 485 km/h – alors que son adversaire allemand, le Messerschmitt 109E, armé de deux canons de 20 mm et de deux mitrailleuses de 7,92 mm, atteint les 575 km/h. Le meilleur chasseur français, le Dewoitine 520 (un canon de 20 mm, quatre mitrailleuses de 7,5 mm, vitesse de 530 km/h), est réduit à 36 exemplaires le 9 mai 1940. Plus d’une moitié des bombardiers français sont des modèles vétustes, lents et dépassés, comme les Bloch 210, les Farman 222 et les Amiot 143. Les modernes Breguet 691, LeO 451 et Bloch 174 sont trop peu nombreux. Les avions français sont surclassés en vitesse de 100 km/h en moyenne par ceux de la Luftwaffe.

 


Les groupes français de chasse sont inutilement dispersés sur l’ensemble des frontières du territoire, alors que la Luftwaffe a concentré la quasi-totalité de ses forces face à la Hollande, à la Belgique et à la France. La coopération entre la chasse française et l’armée de terre est quasiment inexistante, alors que les divisions allemandes peuvent compter à tout moment sur le soutien de la Luftwaffe. De nombreuses contre-attaques de chars français vont être stoppées ou entravées par l’action rapide et efficace des bombardiers allemands. Le système de liaison radio terre et air va jouer un rôle déterminant lors des combats.

Figure 2-3 : Chasseur français Dewoitine D520.


[image: i0027.jpg]




Les plans mis en œuvre

[image: i0028.jpg]Dès mars 1940, le général allemand Erich von Manstein propose à Hitler une vaste offensive qui prévoit l’invasion de la Hollande et de la Belgique, de manière à attirer vers le nord les meilleures unités alliées. Si les Franco-Britanniques viennent à tomber dans ce piège, une autre offensive dans les Ardennes, marquée par la rupture du front français à Sedan, encerclera les divisions alliées engagées en Belgique. La rapide percée des Ardennes permettra ensuite de remonter vers l’embouchure de la Somme. Une fois assuré le contrôle des côtes de la Manche, et sans avoir trop mis à l’épreuve les Panzerdivisions, la Wehrmacht pourra diriger son attaque vers le cœur de la France.

La guerre éclair

Comme ce fut le cas en Pologne, les assauts allemands combinent l’utilisation massive de l’aviation et des chars, qui mènent la guerre éclair. Les unités d’infanterie doivent ensuite nettoyer les poches de résistance, sans que cela ralentisse la percée en profondeur des unités blindées. Des pièces de DCA de 88 mm, efficaces à plus de 2 000 m, seront utilisées pour maintenir à distance les contre-attaques des chars français et britanniques.


La faiblesse du plan allié

Le plan Dyle, conçu par les Franco-Britanniques, envisage de contenir l’offensive allemande en portant les meilleures troupes (Ire et VIIe armées françaises et corps expéditionnaire britannique) en Belgique et en s’appuyant par la droite sur Sedan et les Ardennes comme pivot. Les trois divisions légères mécaniques françaises doivent croiser le fer avec les trois Panzerdivisions du groupe d’armées B, afin de permettre à l’infanterie alliée de s’établir défensivement sur la ligne Dyle, fleuve se trouvant en Belgique. La France s’est donc bien dotée d’une force mécanisée rapide, mais dépourvue de DCA et sans couverture aérienne. La défense de la Meuse et des Ardennes, menacées par le très puissant groupe allemand d’armées A (sept Panzerdivisions), repose sur les IXe et IIe armées françaises, formées en majorité de médiocres divisions de séries A et B. Si ces unités peuvent compter sur une artillerie de soutien, les fortifications restent notoirement insuffisantes, la ligne Maginot s’arrêtant à la frontière du Luxembourg.



Une résistance héroïque en mai 1940

[image: i0029.jpg]Malgré les erreurs tactiques et stratégiques du général Gamelin, l’armée française oppose une résistance héroïque à l’offensive allemande. Sur le front de Bréda, en Hollande et en Belgique, la 1re division mécanisée française (160 chars) tient en échec la 9e Panzerdivision (150 chars) du 11 au 14 mai 1940, malgré l’écrasante suprématie aérienne allemande.

Hannut et Gembloux : succès défensifs français

[image: i0030.jpg]À Hannut, en Belgique, du 12 au 13 mai 1940, les 2e et 3e divisions mécanisées françaises (380 chars) livrent bataille aux 3e et 4e Panzerdivisions (664 chars), soutenues par une puissante aviation. Les redoutables chars français Somua S35, dont le blindage de 55 mm résiste aux principaux canons des panzers, font un carnage dans les rangs allemands. Succès tactique incontestable pour le général Prioux, commandant les deux unités françaises : 164 panzers sont mis hors de combat, contre 105 chars français. Les deux jours suivants (14 et 15 mai), les 3e et 4e Panzerdivisions, qui tentent de percer en direction de Gembloux, sont repoussées par la 1re division marocaine d’infanterie et la 15e division d’infanterie motorisée, bien équipées en canons antichars et en artillerie de campagne, puis soutenues par les 13e et 35e bataillons de chars ; 62 autres panzers sont détruits. En quatre jours de combats, à Hannut et à Gembloux du 12 au 15 mai, les Allemands déplorent la perte de 226 panzers sur 664 engagés.

 


Sur la ligne Dyle, les troupes franco-britanniques contiennent les attaques allemandes, dont la 2e division d’infanterie nord-africaine, opposée à la 18e division allemande d’infanterie le 15 mai.


Résistance désespérée sur la Meuse

[image: i0031.jpg]Sur la Meuse, malgré l’écrasante supériorité numérique et matérielle des Allemands, les troupes françaises opposent une résistance opiniâtre du 10 au 15 mai 1940. Dans le secteur de Dinant, la 18e division d’infanterie (DI) française du général Duffet contient la 7e Panzerdivision du général Rommel, en manquant même de capturer ou de tuer le futur chef de l’Afrikakorps lors d’une contre-attaque. Dans le même secteur, la 5e division d’infanterie motorisée enraye également la progression de la 5e Panzerdivision. Pour forcer le passage, le commandement allemand doit engager deux divisions d’infanterie (8e et 28e DI) et une puissante aviation d’assaut, afin d’appuyer les deux Panzerdivisions en difficulté. À Monthermé, la 102e division d’infanterie de forteresse, qui tient un front énorme de 35 km alors que ce type d’unité est prévu pour défendre une position de 5 à 6 km, tient en échec durant trois jours les 6e et 8e Panzerdivisions. À Sedan, la 55e DI se trouve opposée aux 1re, 2e et 10e Panzerdivisions, sans oublier le régiment d’élite Grossdeutschland et le soutien massif de plusieurs centaines d’avions. La courageuse 55e DI repousse plusieurs assauts et succombe finalement sous le poids du nombre.

[image: i0032.jpg]Le 15 mai, à Flavion, sur la Meuse, la 1re division cuirassée française (160 chars) livre bataille aux 5e et 7e Panzerdivisions (500 panzers). Les chars lourds français B1 bis, monstres de 32 tonnes, dont le blindage de 60 mm résiste aux principaux canons antichars allemands, se sacrifient avec un héroïsme extraordinaire, bien que la moitié d’entre eux ne puisse manœuvrer faute d’essence. Le commandement allemand doit utiliser son artillerie lourde pour détruire les « pachydermes » français. Les bombardiers allemands interviennent également dans la bataille. Bilan de cette lutte titanesque d’une journée : 58 chars français sont détruits au combat, ainsi qu’une centaine de panzers.

 


Du 15 au 19 mai, la 2e division cuirassée française (160 chars), étalée sur un front de 100 km à l’ouest de la Meuse, tente de s’opposer à la ruée des 1re, 2e, 6e et 8e Panzerdivisions (954 panzers) : 118 chars français et environ 300 blindés allemands (chars et automitrailleuses) sont détruits.


Stonne : le Verdun de 1940

[image: i0033.jpg]Du 14 au 25 mai 1940, l’armée allemande engage d’importantes troupes pour s’emparer du secteur de Stonne, au sud de Sedan, afin de couvrir sa progression à l’ouest : le régiment d’élite motorisé Grossdeutschland, la 10e Panzerdivision, des éléments de la 1re Panzerdivision et de la 2e division d’infanterie motorisée puis les 16e, 24e et 26e DI, soit un total de 90 000 soldats et 300 chars. Le commandement français aligne de son côté la 3e division cuirassée, la 3e division d’infanterie motorisée, la 6e division d’infanterie coloniale ainsi que divers groupes de reconnaissance, soit un total de 42 500 soldats et 130 chars. Malgré son écrasante supériorité numérique et matérielle, l’assaillant allemand est tenu en échec durant douze jours d’une lutte sanglante où 7 500 soldats français et 26 500 soldats allemands sont mis hors de combat (tués, disparus et blessés), sans oublier la destruction de 65 chars français et d’une centaine de blindés allemands (tanks et automitrailleuses). Le commandement allemand surnomme la bataille de Stonne le « Verdun de 1940 » !

Figure 2-4: Fantassins français en 1940 de la 14e DI.


[image: i0034.jpg]



De Lattre et de Gaulle se distinguent déjà

[image: i0035.jpg]À Rethel, sur le front de l’Aisne, la 14e DI française (18 000 soldats) du général de Lattre de Tassigny repousse du 15 au 22 mai les assauts enragés des 3e, 21e et 22e DI allemandes (54 000 soldats) : 800 soldats allemands sont capturés, 85 blindés et véhicules divers sont détruits par la 14e DI, qui ne compte de son côté que deux chars lourds B1 bis hors de combat, venus l’appuyer.

 


Du 17 au 30 mai, la 4e division cuirassée française du colonel puis général de Gaulle, engagée successivement à Montcornet, Crécy-sur-Serre et Abbeville, perd 165 chars et un millier d’hommes. Elle revendique, durant la même période, la destruction de 300 blindés et véhicules ennemis (chars, automitrailleuses, camions, motos, voitures et transports de troupes), 110 canons, 300 mitrailleuses et 200 mortiers, sans oublier la mise hors de combat de 5 000 soldats allemands. La 57e DI allemande perd 2 300 hommes (tués, blessés, disparus ou prisonniers) contre la division du général de Gaulle, au sud d’Abbeville, du 28 au 30 mai 1940.



Le miracle de Dunkerque

[image: i0036.jpg]La résistance héroïque de l’armée française dans les Flandres, notamment à Lille et à Dunkerque, en mai 1940, couvre le rembarquement de 224 686 soldats professionnels de l’armée britannique, représentant la quasi-totalité des effectifs dont dispose la Grande-Bretagne à ce moment en Occident en termes de troupes terrestres. La capture de cette importante armée – après la destruction de plus de la moitié de son aviation (1 029 avions sur 1 900 disponibles) en mai-juin 1940, sans oublier des pertes navales massives à Dunkerque et en Norvège – aurait plongé la Grande-Bretagne dans un état de faiblesse extrême qui l’aurait contrainte à signer un armistice avec l’Allemagne.

 


Outre la résistance acharnée de l’armée française à Lille et à Dunkerque, couvrant comme l’a souligné Winston Churchill lui-même le rembarquement des troupes britanniques, Hitler décide d’engager une seule Panzerdivision contre la poche de Dunkerque. En effet, du 10 au 23 mai, 50 % de ses panzers ont été mis hors de combat (détruits ou endommagés) contre l’armée française. Il sait qu’il lui reste à affronter en juin encore 60 % de cette même armée française, qu’il redoute toujours. Il tient donc à préserver ses précieuses unités blindées pour engager la seconde phase de la campagne de 1940 dans de bonnes conditions. En échouant à s’emparer du puissant corps expéditionnaire britannique, il permet à la Grande-Bretagne de poursuivre la guerre, condamnant ainsi à terme l’Allemagne à mener une guerre sur deux fronts qui sera la cause principale de sa défaite militaire.

 


Au prix de très lourdes pertes, 30 000 soldats français et 2 000 à 6 000 soldats britanniques contiennent autour de Dunkerque, durant une dizaine de jours (du 26 mai au 4 juin 1940), 160 000 soldats allemands, soutenus par une centaine de chars et 800 avions ; 347 781 soldats alliés au total sur 400 000 sont évacués par mer, dont 224 686 soldats britanniques et 123 095 soldats français. Un incroyable succès, lorsqu’on sait que Churchill ne pensait sauver que 30 000 à 40 000 hommes au total. En quelques jours, les amirautés (hauts commandements de la marine) britannique et française sont parvenues à réunir 848 navires civils et militaires ; 235 navires alliés sont coulés, 18 219 soldats alliés sont tués ou portés disparus (16 000 soldats français et 2 219 soldats britanniques) ; 34 000 soldats alliés sont capturés, principalement des Français. Les pertes militaires allemandes s’élèvent à 20 000 tués ou blessés lors de l’unique bataille de Dunkerque, sans oublier 318 avions allemands hors de combat (détruits ou endommagés). Les pertes civiles françaises sont évaluées à 3 000 morts et 10 000 blessés.

[image: i0037.jpg]Les troupes françaises ayant défendu la poche de Dunkerque méritent d’être citées. Il s’agit de la 12e DI motorisée du général Janssen, de la 68e DI du général Beaufrère, d’éléments de la 60e DI du général Tesseire, du groupement du secteur fortifié des Flandres du général Bathélemy, du groupement blindé Marchal avec des chars des 1re et 2e divisions mécanisées, de divers groupes de reconnaissance, ainsi que de batteries d’artillerie de l’armée de terre et de la Marine nationale. L’ensemble du commandement est assuré par l’amiral Abrial, le contre-amiral Platon et le général Fagalde. Soulignons également que les poches de Calais, de Boulogne et de Lille ont opposé une superbe résistance, fixant ainsi de nombreuses unités allemandes qui n’ont pu participer à la bataille de Dunkerque. Pour s’emparer de Dunkerque, le commandement allemand engage une Panzerdivision et huit divisions d’infanterie.

 


La marine française mobilise dans cette opération 300 navires militaires et civils réquisitionnés, dont 123 vont être coulés. Elle parvient à embarquer 102 570 soldats alliés. Bien que battue, l’armée française a joué un rôle stratégique considérable dans la poursuite de la guerre par la Grande-Bretagne. Son sacrifice n’a pas été inutile.


Une résistance héroïque en juin 1940

[image: i0038.jpg]Le général Weygand, nouveau commandant en chef de l’armée française à compter du 19 mai, tire les leçons de la bataille des Flandres et de celle de la Meuse. La nouvelle ligne de front qu’il constitue sur la Somme et l’Aisne repose sur un système défensif en profondeur, constitué par des groupes de combat dispersés dans les localités et les bois, capables de résister à des attaques venant de tous côtés (système dit du hérisson). Il s’agit ainsi de dissocier les panzers de l’infanterie d’accompagnement, afin de rendre les blindés plus vulnérables aux armes antichars et à l’artillerie de campagne. Des groupements et bataillons blindés sont maintenus en réserve pour contre-attaquer en réponse aux éventuelles percées allemandes.

Des réserves blindées insuffisantes

[image: i0039.jpg]Pour que ce dispositif défensif soit efficace sur l’ensemble du front, il faudrait maintenir une réserve d’unités blindées en grand nombre. Or, Weygand a inutilement sacrifié trois divisions blindées pour essayer de reprendre, fin mai et début juin, la tête de pont d’Abbeville, solidement tenue par l’armée allemande. Les 4e et 2e divisions cuirassées françaises et la division blindée britannique Evans y ont subi de très lourdes pertes, sans oublier l’engagement d’autres unités blindées françaises contre d’autres têtes de pont établies également sur la Somme : environ 600 précieux chars alliés y ont été perdus lors d’opérations inutiles et décousues.

[image: i0040.jpg]La force blindée de réserve étant sérieusement entamée, le général Weygand ne peut prétendre défendre le front Somme-Aisne avec un maximum d’efficacité, devant une armée allemande disposant d’une supériorité numérique de deux à trois contre un. Or, malgré une situation encore plus désavantageuse que le 10 mai, l’armée française parvient à tenir en échec la puissante Wehrmacht (armée allemande) en plusieurs endroits sur la Somme et l’Aisne, du 5 au 12 juin, démontrant ainsi l’efficacité du système défensif « en hérisson » prôné par le général Weygand.

 


Sur la Somme et l’Aisne, 40 divisions françaises, soutenues par 1 200 chars et 600 avions, affrontent 80 à 120 divisions allemandes, appuyées par 2 000 chars et 2 500 avions.


Nombreux succès défensifs sur la Somme et l’Ailette

[image: i0041.jpg]Au sud d’Amiens, du 5 au 9 juin 1940, le 14e Panzerkorps perd 235 de ses 428 chars (détruits ou endommagés) contre deux divisions françaises d’infanterie (16e et 24e DI), établies en profondeur, soutenues par une puissante artillerie et une trentaine de chars. L’offensive allemande et un échec dans ce secteur.

 


Au sud-est d’Abbeville, la 5e Panzerdivision perd 38 chars pour l’unique journée du 5 juin contre la 3e division légère française de cavalerie, réduite à une dizaine de blindés. La 7e Panzerdivision du général Rommel, engagée sur la Somme entre Longpré et Hangest contre la 5e division d’infanterie coloniale (DIC) et le 7e régiment de cuirassiers, déplore la perte d’une soixantaine de blindés du 5 au 7 juin.

 


Dans le secteur de Péronne, la 1re division cuirassée française, réduite à 124 chars mais épaulée par trois DI, parvient à contenir durant cinq jours, du 5 au 9 juin, quatre Panzerdivisions totalisant 600 chars. Sur cette même partie du front, le 117e RI détruit une cinquantaine de blindés allemands ; le 29e RI en neutralise un nombre équivalent.

 


Le prix à payer par la Wehrmacht en deux jours de combat (5 et 6 juin) contre la 87e DI d’Afrique sur le canal de l’Ailette est élevé : 1 800 morts, 4 500 blessés et 300 prisonniers allemands !


Résistance acharnée sur l’Aisne

[image: i0042.jpg]Sur l’Aisne, de Thugny-Trugny à Attigny, la 14e DI du général de Lattre de Tassigny repousse trois divisions allemandes d’infanterie du 9 au 10 juin. Les pertes françaises sont réduites, alors que celles de l’adversaire sont lourdes, avec notamment 1 800 tués, 6 500 blessés et 1 200 prisonniers.

 


Toujours sur l’Aisne, à Voncq, du 9 au 10 juin, la 36e DI du général Aublet contient les assauts de trois divisions allemandes d’infanterie ; on compte 6 000 soldats allemands hors de combat, contre 2 000 soldats français !

 


À l’est de la 36e DI, trois divisions françaises d’infanterie (35e et 6e DI, 1re DIC) repoussent durant trois jours (du 9 au 11 juin) cinq divisions allemandes d’infanterie.

 


Au nord-ouest de Reims, les 44e, 45e et 42e DI, formant le 7e corps d’armée du général de La Porthe du Theil, sont attaquées le 9 juin par cinq DI allemandes : 72 000 soldats français contre 90 000 soldats allemands. Les assauts allemands sont partout repoussés avec de lourdes pertes pour la Wehrmacht. Devant une résistance française aussi acharnée, le commandement allemand décide de déplacer de Péronne les 3e, 4e, 9e et 10e Panzerdivisions pour venir épauler les cinq DI allemandes en difficulté contre le 7e corps d’armée français. Le 10 juin, soutenues par environ 800 panzers, les cinq divisions allemandes peuvent enfin percer les lignes françaises, après des combats acharnés dans lesquels les trois divisions d’infanterie françaises ne peuvent opposer qu’une quinzaine de chars de la 1re compagnie du 42e bataillon de chars de combat (BCC).


La percée allemande

[image: i0043.jpg]Dans le secteur de Château-Porcien et Rethel, les 10e et 2e DI françaises sont assaillies, les 9 et 10 juin 1940, par six DI allemandes, soutenues par les 1re, 2e, 6e et 8e Panzerdivisions, les 20e et 29e divisions motorisées, soit un total de 36 000 soldats français opposés à 200 000 soldats allemands, appuyés par 954 chars du général Guderian. Les troupes françaises accomplissent le miracle de repousser tous les assauts allemands le 9 juin, mais, le 10 juin, les positions sont finalement enfoncées devant l’écrasante supériorité numérique et matérielle de l’assaillant. Les 10 et 11 juin, à Juniville et à Perthes, au sud de Rethel, le groupement blindé français Buisson, réduit à 160 chars, parvient à contenir la percée des quatre Panzerdivisions du général Guderian, totalisant 900 panzers. Les pertes s’élèvent à une centaine de chars hors de combat côté allemand, et à une cinquantaine côté français.

 


La percée allemande n’est effective au nord de Reims et au sud de Rethel, les 11 et 12 juin 1940, qu’en raison de l’écrasante supériorité en chars de la Wehrmacht dans ces deux secteurs. Le manque de blindés français s’est révélé fatidique dans les deux cas.



Des pertes énormes dans les deux camps

[image: i0044.jpg]Du 10 mai au 25 juin 1940, l’armée allemande déplore 212 000 soldats hors de combat (49 000 tués ou disparus et 163 000 blessés), 1 800 chars détruits ou endommagés sur 3 039 engagés, sans oublier 1 559 avions perdus sur 3 900 engagés. L’armée française compte de son côté 342 000 soldats hors de combat (92 000 tués ou disparus et 250 000 blessés), 1 900 chars perdus sur 2 262 engagés et 892 avions hors de combat sur 1 300 engagés. Ces pertes témoignent de l’acharnement des combats, balayant la légende d’une prétendue « promenade militaire » des forces allemandes.

 


Il convient de noter que, sur les 1 500 000 soldats français capturés du 10 mai au 25 juin 1940, 1 100 000 l’ont été après le 17 juin 1940, suite à l’annonce radiophonique catastrophique du maréchal Pétain appelant à la cessation des combats, alors que l’armistice ne sera signé que le 22 juin et ne prendra effet qu’après le 25 juin. Le 18 juin et les jours suivants, l’armée allemande capture ainsi de nombreux soldats français persuadés que les combats sont terminés. – Or, des soldats faits prisonniers après une cessation officielle des combats ne sont pas considérés comme prisonniers de guerre et doivent être libérés ; s’ils sont faits prisonniers avant l’armistice (ce qui était le cas entre le 17 et le 25 juin), ils deviennent les captifs de l’ennemi pour une durée indéterminée –. Cependant, de la Loire à la Creuse, 350 000 soldats français luttent pied à pied, sans déposer les armes, jusqu’à la fin réelle des hostilités, se déplaçant la nuit et combattant le jour. Dans l’est, 400 000 autres se battent également jusqu’au bout sur la ligne Maginot, ainsi que 215 000 braves sur le front des Alpes. Du 14 au 25 juin, 965 000 soldats français au total ont poursuivi la lutte dans les pires conditions.

 


La tactique défensive de l’armée française a souvent tenu en échec sa rivale allemande, lorsque le rapport de force n’était pas trop déséquilibré. Dans le cas contraire, l’écrasante supériorité numérique et matérielle de l’assaillant, concentrée en des endroits vitaux, a fait la différence.
[image: i0045.jpg]
Le sacrifice de l’aviation

Du 10 mai au 25 juin 1940, la chasse française effectue 20 410 sorties, et les bombardiers français 2 130. Sur 1 300 avions français engagés, 892 sont mis hors de combat. Durant la même période, les pertes humaines des aviateurs français s’élèvent à 541 tués, 364 blessés et 105 disparus, soit un total de 1 010 hommes hors de combat, représentant 40 % des officiers et 20 % des sous-officiers et non gradés. La Luftwaffe (armée de l’air allemande) déplore également de lourdes pertes, avec 1 559 avions hors de combat sur 3 900 engagés. Les pertes humaines côté allemand s’élèvent à 2668 tués, 4 191 blessés et 2 923 disparus, soit un total de 9 782 aviateurs hors de combat, frappant principalement les équipages des bombardiers et des avions de reconnaissance. Contrairement aux critiques de la propagande anglophobe du régime de Vichy, l’aviation britannique a activement participé aux combats de mai-juin 1940, perdant 1 029 de ses précieux appareils.

 


Ces chiffres démontrent que l’armée de l’air française n’a pas démérité en mai-juin 1940. Elle a notamment privé la Luftwaffe d’une supériorité numérique suffisante pour battre l’aviation britannique durant la bataille d’Angleterre qui a suivi, du 11 août au 31 octobre 1940. À la fin de juin 1940, la Luftwaffe n’a plus que 841 bombardiers opérationnels et un peu plus de 700 chasseurs. Le 3 août 1940, à la veille d’engager la bataille aérienne décisive contre la Grande-Bretagne, la Luftwaffe n’a pas reconstitué ses effectifs du 10 mai, ni pour la chasse ni pour les bombardements, et elle se trouve à court de pilotes.

 


Les pilotes de la chasse française ayant remporté plus de dix victoires, en mai-juin 1940, sont les suivants : lieutenant Marin La Meslée (16 victoires), sous-lieutenant Plubeau (14), lieutenant Dorance (14), capitaine Accart (12), sergent Le Nigen (12), lieutenant Le Gloan (11), sergent-chef Tallent (11), sous-lieutenant Lefol (11).






Chapitre 3

Les débuts de la résistance clandestine et de la France libre

 


Dans ce chapitre:
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La défaite militaire française de mai-juin 1940 marque une scission entre les partisans de l’armistice signé par le régime de Vichy et ceux qui décident de poursuivre la lutte aux côtés des Alliés. La majorité de la population pense surtout à survivre, en attendant des jours meilleurs. Cependant, dès le début de l’occupation allemande, la Résistance se forme en divers groupes isolés, tandis qu’en Grande-Bretagne le général de Gaulle parvient à rallier les premiers Français libres.

La ligne de démarcation

[image: i0046.jpg]L’une des dispositions les plus spectaculaires de la convention franco-allemande d’armistice du 22 juin 1940 est la création d’une ligne de démarcation coupant en deux le territoire français. Courant à peu près horizontalement de Genève à Tours, puis descendant par Angoulême et Mont-de-Marsan jusqu’à la frontière espagnole, elle sépare la zone d’occupation allemande de la zone libre.

 


Théoriquement, la souveraineté du régime de Vichy doit demeurer entière sur l’ensemble du territoire. Mais, en zone nord, le gouvernement français s’engage à faire appliquer par ses services les décisions des autorités allemandes. En zone sud, où ne stationnent pas de troupes occupantes jusqu’en novembre, Vichy est autorisé à conserver une petite armée de 100 000 hommes équipés d’armes légères.

 


En vérité, ces dispositions ont été conçues, de part et d’autre, comme un arrangement provisoire, dans la perspective d’une défaite rapide de la Grande-Bretagne. Pendant plusieurs mois, le gouvernement du maréchal Pétain prépare activement son retour à Paris. Mais la poursuite de la guerre transforme la ligne de démarcation en véritable moyen de pression : son franchissement dans les deux sens n’est autorisé qu’à une infime minorité, et la correspondance elle-même est limitée entre les deux zones à des cartes postales sans enveloppe. Par ailleurs, contrairement à ce que stipulent les conditions de l’armistice, l’Allemagne hitlérienne annexe les trois départements d’Alsace-Lorraine, délimite, d’Amiens à Dôle, deux zones, interdites et réservées, où les réfugiés ne peuvent rentrer, et rattache directement à l’autorité allemande de Bruxelles les départements du Nord et du Pas-de-Calais. La ligne compromet les échanges économiques entre le nord et le sud de la France. Elle permet également aux nazis d’avoir la haute main sur les industries de la zone occupée.

Le régime de Vichy et une population attentiste

[image: i0047.jpg]En décembre 1940, le maréchal Pétain renonce définitivement à rentrer à Paris, qui devient la capitale des ultras de la Collaboration. Le régime de Vichy bouleverse l’échiquier politique traditionnel, interdit les partis issus de la IIIe République, favorise le développement de mouvements qui, à des degrés divers, soutiennent la Révolution nationale – avec pour fer de lance la fameuse devise « Travail, Famille, Patrie ». Certains percevront dans le « paternalisme » de Pétain l’écho d’une France « traditionnelle », d’autres chercheront leur « idéal » dans l’Allemagne hitlérienne ou l’Italie fasciste.

 


À l’égard de l’occupant allemand, la population française est dans sa large majorité attentiste. Nombreux sont ceux qui croient que l’Angleterre s’effondrera à son tour et qu’il convient, selon les directives du maréchal Pétain, de vivre d’abord et d’attendre ensuite l’occasion de s’en sortir. Cependant, un rapport établi dès le mois d’août 1940 par l’occupant constate que l’opinion française, trop marquée par le choc de la défaite puis par les premières difficultés de la vie quotidienne, ne fait que cacher son hostilité à l’Allemagne. Si la majorité de la population est maréchaliste ou attentiste en 1940, elle évolue à partir de 1942, supportant de plus en plus mal la présence des Allemands et le régime de Vichy.



Les débuts de la France libre

[image: i0048.jpg]La France libre voit le jour en juin 1940, lorsque le général de Gaulle, sous-secrétaire d’État à la Défense nationale dans le gouvernement français démissionnaire, réussit à gagner la Grande-Bretagne. Le soir du 18 juin, il lance son célèbre appel aux Français dans les studios de la BBC. Il refuse de reconnaître la défaite. La France n’est pas seule, dit-il, elle a un empire colonial, une marine intacte, elle est l’alliée de la Grande-Bretagne, elle peut utiliser les ressources industrielles des États-Unis. Il appelle les Français à se mettre en contact avec lui.

De Gaulle tente d’incarner la résistance française

[image: i0049.jpg]Peu de Français ont entendu son appel, moins encore savent qui est ce jeune général, malgré les succès qu’il a remportés au sein de la 4e division cuirassée en mai-juin 1940. En l’accueillant sur le sol anglais, Winston Churchill espère que cette arrivée sera le prélude à la venue à Londres de personnalités politiques françaises plus importantes. Personne ne vient. Churchill est déçu. De Gaulle, lui, à compter de son appel à la résistance, parlera de lui-même comme de l’incarnation de la souveraineté française.

Figure 3-1 : Le général de Gaulle parle au micro de la BBC à Londres en 1940. (8)


[image: i0050.jpg]


En Angleterre, il tente de persuader quelques personnalités françaises de se joindre à lui. Il n’attend rien des hommes politiques mais met son espérance dans les autorités d’outre-mer, ainsi que dans les chefs militaires. Pour toute réponse, il reçoit un ordre, adressé à « l’ex-colonel de Gaulle », le sommant de se présenter devant un tribunal militaire en France. Il se garde bien d’y répondre ; c’est donc de Londres qu’il assiste à la fin de la IIIe République.

 


Sa première tâche consiste à établir un mouvement de la France libre à Londres et à mettre sur pied une force militaire. Le 23 juin 1940, le gouvernement britannique reconnaît le Comité national français et donne son accord pour traiter avec lui de toute question relative à la poursuite de la guerre. Le 7 août, Churchill promet la restauration intégrale de l’indépendance et de la grandeur de la France. En échange, les forces de la France libre devront continuer la guerre contre l’Axe.


La faiblesse des effectifs

[image: i0051.jpg]À la fin du mois de juin 1940, les effectifs militaires français qui se trouvent sur le sol britannique s’élèvent à 31 000 hommes, dont 10 500 fantassins, rescapés de Narvik, Dunkerque, Cherbourg et Brest, ainsi que 25 500 marins, fusiliers marins et aviateurs. Mais la plupart d’entre eux ne pensent qu’à rentrer en France. Ceux qui décident de demeurer en Grande-Bretagne le font pour des raisons diverses et changent facilement d’avis. Le 29 juin, le général de Gaulle rallie la plus grande partie de deux bataillons de la 13e demi-brigade de la Légion étrangère (900 hommes), avec le lieutenant-colonel Magrin-Vernerey (dit « Monclar ») et le capitaine Kœnig, 200 chasseurs alpins du 6e BCA, les deux tiers de la 342e compagnie autonome de chars (12 tanks H39), quelques éléments d’artillerie (six canons de 75 mm), du génie, des transmissions, plusieurs officiers d’état-major.


Les premiers ralliements

La France libre scelle cependant sa naissance sur un triple échec : elle n’a pas empêché le gouvernement français de signer l’armistice le 22 juin, elle n’a pas réussi à entraîner les chefs de l’empire colonial dans la dissidence, elle n’a constitué en Grande-Bretagne qu’une force armée dérisoire (7 000 hommes sur les 31 000 présents au début). Mais, peu à peu, la situation s’améliore : quelques personnalités réussissent à gagner Londres et acceptent de servir la France libre, comme Gaston Palewski et René Cassin. Les territoires français d’outre-mer, comme le Tchad, le Cameroun, le Congo, l’Oubangui-Chari, ainsi que les comptoirs français de l’Inde, la Nouvelle-Calédonie, les Nouvelles-Hébrides, Tahiti, la Polynésie, commencent à se rallier au général de Gaulle en 1940. Les troupes du colonel Leclerc et du capitaine Kœnig, appuyées par les chars H39 de la 1re compagnie autonome, rallient le Gabon par la force en novembre 1940. L’opération n’a coûté qu’une douzaine de tués. Le 1er bataillon d’infanterie de marine prend part aux combats à la frontière égypto-libyenne dès septembre 1940. Du Tchad, le colonel Leclerc commence à attaquer les positions italiennes du sud de la Libye en décembre 1940.

[image: i0052.jpg]En décembre 1940, les Forces françaises libres (FFL) représentent près de 27 000 hommes, 24 bâtiments de la marine et une cinquantaine d’avions de combat. L’armée de terre repose sur 6 000 hommes en Grande-Bretagne, 17 500 soldats en Afrique-Équatoriale, articulés en cinq bataillons de marche, le 1er bataillon d’infanterie de marine (195 hommes), engagé en Libye, la 13e demi-brigade de la Légion étrangère (1 000 hommes) et un escadron de spahis marocains (100 hommes) au Soudan, sans oublier l’équivalent d’un bataillon dans le Pacifique. La marine comprend 1 000 hommes, deux contre-torpilleurs (le Léopard, le Triomphant), un torpilleur (la Melpomène), un aviso colonial (le Savorgnan de Brazza), quatre avisos-dragueurs (le Duboc, le Dominé, la Moqueuse et le Chevreuil), cinq sous-marins (le Surcouff, le Narval, la Minerve, la Junon et le Rubis) et 11 chasseurs de sous-marins. L’aviation aligne 1 000 hommes, une escadrille de chasse (Dewoitine 520), une escadrille de bombardement et deux escadrilles de reconnaissance en Grande-Bretagne, un groupe de reconnaissance et de bombardement (avions Blenheim et Lysander), une escadrille de bombardement (appareils Glenn Martin) au Tchad, une escadrille de bombardement à Aden, une escadrille de chasse (Morane-Saulnier 406 et Potez 63/11) à Haïfa, une escadrille de chasse (Morane-Saulnier 406 et Hurricane) en Égypte et en Libye.



Les débuts de la Résistance intérieure

Les premiers actes de résistance isolés se manifestent dès le début de l’Occupation : un petit nombre de patriotes, meurtris par la défaite, refusent de se courber devant l’occupant et d’adhérer à la politique de collaboration du gouvernement de Vichy. Le 22 août 1940, Raoul Armat est arrêté pour avoir saboté un camion allemand. Un rapport de police du 28 août 1940 indique que la population (y compris les agents de police) n’est pas assez respectueuse vis-à-vis des troupes d’occupation. La résistance est déjà en germe le 29 août, dans les salles de cinéma, lorsque le public applaudit les passages des actualités dans lesquels sont montrées les troupes alliées. Dans le même sens, le 8 septembre 1940, les officiers allemands se plaignent qu’à certains passages de l’opéra de Bizet Carmen où l’on parlait des Britanniques, des spectateurs se soient mis à applaudir inconsidérément.

Les premiers résistants

[image: i0053.jpg]Le 17 juin 1940, Jean Moulin, préfet d’Eure-et-Loir, est arrêté à Chartres par les Allemands. Résistant à la torture, il préfère se trancher la gorge plutôt que de signer un protocole rendant coupable l’armée française d’exactions perpétrées en réalité par les nazis. Finalement libéré, il réintègre ses fonctions. Le 2 novembre 1940, relevé de son poste par Vichy, il gagne la zone libre. Il rejoint Londres en octobre 1941.

 


Dès juillet 1940, le socialiste Jean Texcier diffuse des tracts clandestins, par lesquels il invite à s’insurger contre la Wehrmacht. Le général Cochet, à Saint-Étienne, tout en proclamant sa fidélité au maréchal Pétain, encourage l’armée d’armistice à préparer la revanche. Au sein de cette même armée, le colonel Colson organise de nombreux dépôts d’armes clandestins en zone libre. À Marseille, le capitaine Henri Frenay, homme de droite, recrute quelques officiers dans la perspective de la création d’une Armée secrète. À Vichy même, le commandant Loustaunau-Lacau, ancien cagoulard (militant d’extrême-droite), utilise ses fonctions officielles de secrétaire général de la Légion des combattants afin d’organiser l’un des premiers réseaux d’évasion et de renseignements, La Croisade, devenue « Alliance » fin 1940. À la suite de l’arrestation en 1941 de Loustaunau-Lacau, Marie-Madeleine Fourcade, issue d’une vieille famille de la bourgeoisie marseillaise, prend la direction du réseau Alliance, qu’elle va diriger avec une grande efficacité durant toute la guerre. À Paris, les premiers périodiques clandestins paraissent dès l’automne 1940 : Pantagruel, de Raymond Deiss, L’Arc, de Probus Corréard, Valmy, de Raymond Burgard.


Premiers sabotages

[image: i0054.jpg]Le premier sabotage contre l’occupant a lieu en Charente, le 21 juin 1940, à la veille de l’armistice. Ce jour-là, André Delage (15 ans), son frère Robert Delage (16 ans), Jean et Louis Leproux (16 et 17 ans) ainsi que Jean Dumonté (17 ans) sabotent plusieurs avions pris par l’ennemi se trouvant sur le terrain d’aviation de Bel-Air, à Ruelle, près d’Angoulême.

 


Les archives allemandes nous apprennent l’exploit du jeune Joël Libouban, qui, en plein mois d’août 1940, traverse l’esplanade des Quinconces, à Bordeaux, où se dresse l’immense panneau de la Propagandastaffel : dix panneaux sont lacérés, une dizaine d’autres maculés de graffitis et piétinés. En Gironde, à la fin du mois d’août 1940, Léo Paillère et Jean Duboué forment une organisation qui recueille des renseignements d’ordre militaire. Des armes sont également récupérées et entreposées à Langoiran.


La résistance chrétienne

[image: i0055.jpg]À Brive, Edmond Michelet (voir le chapitre 28), figure de la démocratie chrétienne, diffuse à l’été 1940 des tracts qui refusent la résignation ; il entraîne ses équipes sociales du simple secours aux réfugiés vers l’aide aux opposants antinazis. Lyon s’affirme très tôt comme la capitale de la Résistance chrétienne. Stanislas Fumet, directeur de Temps présent, y fait reparaître sa revue sous le titre de Temps nouveau. Elle devient le point de ralliement de démocrates-chrétiens patriotes, comme Pierre Chaillet ou François de Menthon. Celui-ci, ancien président de l’Association catholique de la jeunesse française et professeur de droit, réalise la jonction encre ce groupe chrétien et certains de ses collègues. À l’automne 1940, il contacte dans les universités de droit Pierre-Henri Teitgen, René Courtin ou René Capitant et lance Liberté, périodique qui, tout en soutenant Pétain, refuse la collaboration et réfute le nazisme.


L’illusion du double jeu de Pétain

[image: i0056.jpg]La popularité du maréchal Pétain est incontestable en 1940. Personne ne met en doute la sincérité du patriotisme du vainqueur de Verdun. L’illusion du double jeu de Pétain s’est longtemps nourrie du désir d’union des Français, et bien des résistants, comme Henri Frenay, ont toujours fait preuve d’une certaine retenue dans leurs attaques contre Vichy. L’attitude dominante chez de nombreux résistants de la zone sud, en 1940-1941, conjugue l’hostilité patriotique aux Allemands et la bienveillance à l’égard du maréchal Pétain. Les appels à la résistance du général Cochet se partagent entre une germanophobie virulente et une absolue confiance dans le « vainqueur de Verdun ». Les mouvements d’Henri Frenay et de François de Menthon, constitués d’hommes venus des multiples familles de la droite, ne renoncent que tardivement à leur sympathie pour le Maréchal. Frenay, résistant de la première heure, se présente comme un élément de « cette droite traditionnelle, pauvre, patriote et paternaliste », agissant autant par nationalisme que par antinazisme. Son attitude politique, en 1940-1941, se définit par un rejet des tares de la IIIe République, responsable selon lui du désastre de 1940, et par le sentiment d’un redressement moral nécessaire. Cela le conduit, en août 1941, à qualifier d’« acceptable » la politique intérieure de Vichy.

 


La croyance en une distinction entre Pétain et son entourage constitua longtemps un moyen commode de soutenir le Maréchal et d’approuver certains aspects de la Révolution nationale tout en fustigeant la dérive collaborationniste. Certains résistants manifestent pourtant d’emblée une hostilité plus vive à Vichy.



Le réseau du musée de l’Homme

[image: i0057.jpg]À l’automne 1940, le jeune ethnologue Boris Vildé fonde à Paris le réseau du musée de l’Homme avec ses collègues Anatole Lewitzky et Yvonne Oddon. Disposant d’antennes en province, ils organisent des évasions vers la zone libre. Fin 1940, ils sont rejoints par des enseignants de Béthune et par l’avocat Weil-Curiel, qui, de son côté, a fondé un groupe clandestin (les Avocats socialistes) avec Nordmann et Jubineau. Efficacement épaulé par le professeur Rivet, le réseau se transforme en un Comité national de salut public et diffuse un périodique, Résistance, auquel participent des patriotes comme Aveline, Paulhan, Cassou. Première grande tragédie de la Résistance, le groupe est décimé en février 1941 suite à une dénonciation, et détruit définitivement en novembre 1942 par l’exécution de la plupart de ses membres au mont Valérien.


Les résistants socialistes du Nord et ceux de Libération

Les milieux socialistes du Nord sont particulièrement actifs. Le maire de Roubaix, Jean Lebas, amalgame dès l’automne 1940 un groupe important qui organise des évasions vers la Belgique et diffuse un journal, L’Homme libre, qui devient La Quatrième République en mai 1941. À Lille, en avril 1941, Noutour, fonctionnaire socialiste, fonde avec l’aide du démocrate-chrétien Dumez un autre périodique clandestin, La Voix du Nord. Considérablement soutenu dans la région, ce journal va bientôt tirer à plusieurs milliers d’exemplaires.
[image: i0058.jpg]
La manifestation du 11 novembre 1940

La manifestation parisienne du 11 novembre 1940 symbolise un timide réveil. Depuis la rentrée universitaire, une tension règne dans les lycées et les facultés. À l’approche de l’anniversaire de l’armistice de 1918, des étudiants comme Bellanger ou Lescure diffusent des tracts antinazis et progaullistes. L’arrestation de l’universitaire sympathisant communiste Langevin, le 30 octobre 1940, met le feu aux poudres. Le 11 novembre, une importante manifestation, rassemblant environ 5 000 étudiants et lycéens, se déroule à l’Arc de triomphe. Des échauffourées éclatent avec les troupes allemandes, et les arrestations sont nombreuses. Des actes d’hostilité envers le IIIe Reich se multiplient un peu partout en France : grèves, lacérations d’affiches, graffitis, tracts patriotiques, sabotages divers, presse clandestine, évasions, renseignement…


En septembre 1940, l’ingénieur Ripoche, après avoir diffusé des tracts antiallemands, regroupe des officiers d’aviation et fonde le mouvement Ceux de la Libération.


Bordeaux, base stratégique allemande

[image: i0059.jpg]Par son ouverture sur l’Atlantique et l’importance de son port, Bordeaux devient l’une des plus importantes bases stratégiques du IIIe Reich. La ville et sa région se trouvent en zone occupée dès 1940. Une gigantesque base sous-marine de 43 000 m2 y est construite pour abriter des sous-marins qui sillonnent l’Atlantique et l’océan Indien. Les navires qui assurent les liaisons de l’Allemagne avec le Japon y ont installé leur port d’attache. Dès le 22 juillet 1940, Bordeaux a le triste privilège de loger la première des 16 antennes de la Gestapo en France.

Figure 3-2 : La base sous-marine allemande à Bordeaux.


[image: i0060.jpg]


Charles Tillon, résistant communiste de la première heure

[image: i0061.jpg]Le jour même de l’appel du 18 juin 1940, Charles Tillon, délégué clandestin du Parti communiste français, rompt avec l’attitude attentiste de son parti en distribuant des tracts patriotiques sur le port de Bordeaux. Dès le mois de septembre, Charles Tillon, Marie Beyer et René Michel forment les premiers groupes chargés de l’action armée contre l’occupant. Un premier sabotage est effectué le 7 décembre 1940 contre une ligne téléphonique allemande. Parallèlement, un groupe de jeunes communistes, animé par Claude Meyroune et Raoul Claveria, ronéotype et diffuse le journal Le Volontaire ainsi que des tracts clandestins.


Filières d’évasion et réseaux de renseignements

[image: i0062.jpg]Toujours à Bordeaux, l’instituteur Jean Ferrier établit une filière pour gagner l’Angleterre, via l’Espagne, que cinq jeunes utilisent dès l’été 1940. Le 24 août 1940, un Juif polonais, Israël Karp, ancien engagé volontaire de 1914-1918, manifeste son hostilité aux soldats allemands qui hissent le drapeau nazi devant la gare Saint-Jean. Cet acte courageux lui vaudra le poteau d’exécution. Il en sera de même pour Pierre-Lucien Mourgues, un Bordelais de 74 ans qui sera fusillé en décembre 1940.

 


En septembre 1940, le général d’Harcourt et le capitaine Jacquemet fondent le réseau de renseignements Jacky, comprenant notamment les officiers Besson, Douence et Salefran. En décembre, le capitaine Sabadie, l’aumônier Lasserre et le lieutenant de vaisseau Scherrer, émissaire du commandant Loustaunau-Lacau, forment une équipe de renseignements. Le groupe Georges Aubert voit le jour en octobre 1940. Ses principaux membres, l’aspirant Aubert, Georges Bonnet, le père Louis de Jabrun, Paul Mamert et Mohamed Mould Abdallah, mettent en place un réseau d’évasion spécialisé dans le passage clandestin de la ligne de démarcation.

 


Le groupe Dominique, formé par Lucienne Souillié en septembre 1940, sabote avec succès plusieurs camions allemands. Pierre Girard, serrurier d’art, et ses compagnons se lancent dans la collecte de renseignements militaires, tels que l’emplacement et l’organisation des troupes allemandes au port de Bordeaux et à l’aérodrome de Mérignac. Le commandant Étienne Grandier-Vazeille, dégagé des cadres de l’armée d’active depuis 1932, organise un noyau actif de résistance. Jules Domercq, sous-chef de gare à Bordeaux-Saint-Jean, renseigne la Résistance sur les déplacements des trains. Arrêté par les autorités d’occupation, ce résistant de la première heure sera torturé au fort du Hâ, où il mourra après avoir eu les yeux arrachés.

 


Le 8 octobre 1940, des élus socialistes et des fonctionnaires, dont le député de la Gironde Fernand Audeguil, Georges Bonnac et André Mureine, fondent le Comité d’action socialiste de la Résistance.


Louis de La Bardonnie et la Confrérie Notre-Dame

[image: i0063.jpg]Dès la fin du mois de juin 1940, Louis de La Bardonnie, monarchiste et propriétaire viticulteur à Saint-Antoine-de-Breuilh, groupe autour de lui des hommes décidés à résister activement : Paul Ambuster, Pierre Beausoleil, l’abbé de Dartein, Jean Eschbach, le docteur Pailloux, Paul Dungler, Jean Fleuret et Ange Gaudin. Cet embryon du réseau Confrérie Notre-Dame (CND) établit des points de passage de la ligne de démarcation en Gironde et ailleurs, sabote des véhicules allemands et collecte des renseignements de tous ordres sur les troupes d’occupation. C’est en Gironde que le réseau CND, fondé par le colonel Rémy, prend une extraordinaire expansion. Le commandant Gaudin et le colonel Fleuret se chargent de renseigner les Alliés sur les navires italiens et allemands ancrés dans le port de Bordeaux, et surtout de signaler leurs mouvements.

 


Il semble certain, rapporte le colonel Rémy, que les renseignements fournis par l’antenne bordelaise du réseau CND aient été à l’origine de la destruction de 11 sous-marins allemands et italiens et de plus de 20 cargos, dont certains transportaient du matériel de guerre de première importance. Ce résultat équivaut à une grande victoire navale.



La Résistance s’étend un peu partout

La Résistance gagne peu à peu toute la France. À Saint-Étienne, Jean Nocher fonde Espoir, d’inspiration républicaine. À Marseille, les socialistes locaux gravitant autour de Gaston Defferre et de Félix Gouin créent des groupes de combat qui s’associent au réseau Brutus, fondé par l’officier Pierre Fourcaud (voir le chapitre 28). Le réseau Brutus, à l’origine très marqué à droite, est progressivement investi par des socialistes, comme Thomas, Gouin et Bayer. Solidement implanté à Lyon, Marseille et Toulouse, le réseau Brutus associe renseignement, sabotages et propagande.

Nantes, Clermont-Ferrand, Lyon et Toulouse

[image: i0064.jpg]À Nantes, le réseau Bocq-Adam est officiellement créé le 15 septembre 1940. Ses membres se distinguent par quelques coups de main contre l’occupant, collectent de précieux renseignements pour les Alliés et organisent des évasions. Le groupe Marcel Hévin, fondé en août 1940, transmet à Londres des renseignements sur les installations allemandes de la région nantaise. D’autres réseaux suivent, tombent les uns après les autres et voient leurs membres exécutés. La Résistance nantaise ne baisse pas pour autant les bras.

 


Emmanuel d’Astier de La Vigerie, ancien officier de marine, refuse l’armistice. Dès l’été 1940, il tente de former un premier groupe de résistance à Port-Vendres. Son projet se réalise peu à peu. En novembre 1940, à Clermont-Ferrand, il entre en contact avec Jean Cavaillès, les époux Aubrac (Lucie et Raymond), Georges Zérapha, et fonde une organisation (La Dernière Colonne) qui placarde des tracts appelant à la résistance. D’Astier cherche à créer un mouvement qui sera le point de rencontre des syndicalistes, des socialistes et des communistes. Il contacte ainsi les syndicalistes Jouhaux et Buisson pour la CGT, Morandet pour la CFTC. Il se lie avec les socialistes Mayer, Gouin et Ribière.

 


À la fin de 1940, des patriotes venus d’horizons très différents – Georges Valois, ancien de l’Action française, Elie Péju, ex-communiste, Antoine Avinin, de Jeune République – fondent le mouvement France-Liberté à Lyon.

[image: i0065.jpg]Toulouse devient également une plaque tournante de la Résistance. Les nombreux immigrés italiens ayant fui le régime fasciste sont parmi les premiers résistants du département de la Haute-Garonne. Silvio Trentin, ancien professeur de droit et député socialiste italien, arrive en France en 1926. Il groupe autour du mouvement Libérer et fédérer des socialistes (Moch et Auriol), des intellectuels (Cassou) ou des communistes (Friedmann). Trentin regroupe aussi bien des démocrates-chrétiens que des socialistes et des communistes. Son implantation géographique, toulousaine et marseillaise, en fait une organisation active de la Résistance du sud de la France. À l’automne 1940, des militants communistes distribuent à Toulouse des tracts condamnant « les forbans de Vichy ». Des réseaux de renseignements et d’évasion ont des antennes à Toulouse. Les mêmes personnes se retrouvent dans des organisations différentes.


La zone nord et la région parisienne

[image: i0066.jpg]Dès l’automne 1940, la zone nord voit la multiplication des mouvements de résistance. Les Bataillons de la mort, l’Armée des volontaires et le Mouvement national révolutionnaire sont trois groupes courageux rapidement anéantis. Les premiers périodiques résistants parisiens (Pantagruel, L’Arc, Valmy) naissent, pour disparaître parfois aussitôt. Sur les ruines de Valmy, Renet-Destrée fonde le mouvement Résistance, qui édite un périodique éponyme.

 


À Paris, les lycéens et les étudiants donnent naissance à divers petits groupes. Les étudiants Lusseyran et Oudin fondent Les Volontaires de la liberté, recrutant dans les grandes écoles. Des intellectuels et des universitaires créent Socialisme et liberté. Le plus solide de ces mouvements, Défense de la France, a été fondé par les étudiants Viannay, Salmon et Jurgensen, soutenus par l’industriel Lebon. Ce mouvement édite dans les caves de la Sorbonne un périodique, organise des évasions vers la zone sud et entreprend la fabrication de faux papiers. Marquée à droite à l’origine, cette organisation clandestine connaît une audience croissante auprès des jeunes Parisiens.


Les zones est et ouest

L’est de la France a également ses groupes clandestins. À Nancy, Nicolas Hobam, l’instituteur Leroy et le colonel Granval fondent le mouvement Lorraine, qui attire les fonctionnaires et les gendarmes. En Alsace, Bareiss fonde un groupe militaire, vite anéanti.

 


À l’ouest, Chatenay et Poupot mettent sur pied, à Angers, le mouvement Honneur et Patrie, qui se place rapidement sous l’autorité du BCRA (service de renseignements de la France libre). Au Havre, les résistants Morpain, Garreau et Hamon organisent à la fin de 1940 un réseau de renseignements et de récupération d’armes. Ce groupe va être décimé en avril 1941. Les rares survivants s’orientent vers la propagande et la production de faux papiers. Toujours au Havre, les adolescents Maltrud et Pellerin distribuent des tracts patriotiques et font éditer un véritable périodique, Le Patriote. Partout en France, des groupes naissent.


Les Charentes et les Landes

[image: i0067.jpg]En Charente, les communistes se signalent par des actions diverses contre l’occupant : grèves dans les usines, diffusion de tracts dénonçant la trahison du gouvernement de Vichy… Ces initiatives, visant aussi bien les Allemands que Vichy, provoquent les premières arrestations : Moreau en juin 1940, Perrot, Raycondeau, Chazot et Gaudy en octobre de la même année. Certains éléments du groupe – qui formeront le célèbre maquis gaulliste Bir Hakeim – constituent de 1940 à 1942 des équipes dispersées de deux ou trois personnes en Charente : Vandeputte et Montauban à Laurençon ; Chabanne, Pascaud et Cherves à Chasseneuil ; Beillard et Boireau à Chazelles ; Tauza et Baijard à Montembœuf ; Maze, Censier et Pacton à Saint-Claud ; Bonneau, Keller à Angoulême et à Roumazières ; le groupe Valentin à Cognac… En dehors de quelques sabotages d’installations allemandes, l’activité porte surtout sur les passages clandestins de la ligne de démarcation et la propagande. En Charente-Maritime, le groupe Guilleaud des Robins, formé à Saint-Hilaire-du-Bois, camoufle des armes dans la nature. Dès août 1940, la ferme du résistant Guilleaud des Robins sert de refuge aux Juifs et aux saboteurs du commandant Thibaudeau. Le communiste Yves Tasset met en place un groupe de sabotage qui détruit trois camions allemands à La Pallice le 28 septembre 1940.

 


Dans le département des Landes, la résistance est organisée, dès septembre 1940, par un groupe de trois hommes à Dax : Camille Bouvet, Pierre Sentucq et Léonce Dussarat. Ils se spécialisent dans le renseignement en fournissant notamment aux Alliés les plans des terrains d’aviation du Sud-Ouest, en leur communiquant l’emplacement des blockhaus sur la côte atlantique et la localisation des troupes d’occupation. D’autres groupes, spécialisés dans le renseignement et l’évasion, voient le jour, avec les résistants Loubit à Parentis, Broqua à Aire, Lamarque à Geaune, Doussy à Samadet, Lemée à Mont-de-Marsan…


Les Pyrénées

[image: i0068.jpg]Du fait de la proximité de la frontière espagnole, la résistance dans les Basses-Pyrénées s’illustre dans les réseaux d’évasion. Le Pays basque, occupé par les Allemands dès 1940, voit naître les réseaux Nana, Comète, Margot, Macaye… Les passeurs basques se taillent rapidement une solide réputation. Parmi eux, Florentino Goïcoechea fait figure de héros.



OEBPS/Images/img_10065.gif





OEBPS/Images/cover.jpg
tance dans la |






OEBPS/Images/i0038.jpg





OEBPS/Images/i0039.jpg





OEBPS/Images/i0036.jpg






OEBPS/Images/coche.jpg





OEBPS/Images/i0037.jpg






OEBPS/Images/i0034.jpg






OEBPS/Images/i0035.jpg






OEBPS/Images/i0032.jpg





OEBPS/Images/i0033.jpg





OEBPS/Images/i0030.jpg





OEBPS/Images/i0031.jpg





OEBPS/Images/i0009.jpg
oy —





OEBPS/Images/i0007.jpg
>





OEBPS/Images/i0008.jpg





OEBPS/Images/i0005.jpg
@





OEBPS/Images/i0049.jpg





OEBPS/Images/i0006.jpg





OEBPS/Images/i0003.jpg





OEBPS/Images/i0047.jpg





OEBPS/Images/i0004.jpg
@)





OEBPS/Images/i0048.jpg





OEBPS/Images/i0001.jpg
La Résistance
POUR

LES NULS

Dominique Lormier





OEBPS/Images/i0045.jpg





OEBPS/Images/i0002.jpg
-y
o -






OEBPS/Images/i0046.jpg
O





OEBPS/Images/i0043.jpg
®





OEBPS/Images/i0044.jpg





OEBPS/Images/i0041.jpg





OEBPS/Images/i0042.jpg





OEBPS/Images/i0040.jpg
S ;

n





OEBPS/Images/i0018.jpg





OEBPS/Images/triangle.jpg





OEBPS/Images/i0019.jpg





OEBPS/Images/i0016.jpg
)





OEBPS/Images/i0017.jpg





OEBPS/Images/i0014.jpg





OEBPS/Images/i0058.jpg
>





OEBPS/Images/i0015.jpg





OEBPS/Images/i0059.jpg
gy
\
R,





OEBPS/Images/i0012.jpg
Méme & Londres le Général a toy

o=






OEBPS/Images/i0056.jpg
0US 7






OEBPS/Images/i0013.jpg





OEBPS/Images/i0057.jpg





OEBPS/Images/i0010.jpg





OEBPS/Images/i0054.jpg
®





OEBPS/Images/i0011.jpg





OEBPS/Images/i0055.jpg





OEBPS/Images/i0052.jpg





OEBPS/Images/i0053.jpg





OEBPS/Images/i0050.jpg





OEBPS/Images/i0051.jpg





OEBPS/Images/img_9744.gif





OEBPS/Images/i0029.jpg





OEBPS/Images/i0027.jpg





OEBPS/Images/i0028.jpg
SE S

O





OEBPS/Images/i0025.jpg
e~





OEBPS/Images/i0026.jpg





OEBPS/Images/i0023.jpg





OEBPS/Images/i0067.jpg





OEBPS/Images/i0024.jpg





OEBPS/Images/i0068.jpg





OEBPS/Images/i0021.jpg





OEBPS/Images/i0065.jpg





OEBPS/Images/i0022.jpg
@w@%





OEBPS/Images/i0066.jpg





OEBPS/Images/i0063.jpg
&





OEBPS/Images/i0020.jpg
o

Oy





OEBPS/Images/i0064.jpg





OEBPS/Images/i0061.jpg





OEBPS/Images/i0062.jpg





OEBPS/Images/i0060.jpg





